
FONDE EN  1893 

A  LA CHAMBRE 

Tout le monde se plaint 
de la Grise des Transports 

<mm '   " —■ 

Le mécontentement du public 
deviendra une colère redoutable 

Paris, 20 février. — La séance est ouverte 
à 15 heures 15, sous la présidence dfe M. Raoul 
PERET. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discus- 
sion des ^interpellations sur la crise des trans- 
ports. 

M. Henri FOUGERE, député de l'Indue, oarle 
du manque de sécurité sur les divers réseaux. 

M. FOUGERE rappelle la catastrophe de Perri- 
pny-Dijon. qui fit 90 victimes dont 18 morts et 
qui fut causée par le mauvais fonctionnement 
des signaux. 

M. Fougère traite longuement la question de 
("expédition des marchandises «signalant des fait.* 
invraisemblables, tels que la perle de wagons 
dont on a jamais retrouva ta trace. 11 reerette 
surtout que l'agriculture ne puisse obtenir les 
engrais dont elle a besoin. 

M. LE TROCQUER. — Ma première occupa- 
tion a été de fecifcfter le transport des engrais. 

M. FOUGERE conclut en adriut-anl le gouver- 
netnai t et. la commission de . collaborer active- 
ment à mettre fin a la arise des transports pour 
empêcher que le mécontentement du public ne 
devienne ne colère redoutable. 

Un réquisitoire 
V. L\COTTE. député de l'Aube, Interpelle 

*—uss&isur la crise des transports. L orateur étu- 
dte les trois causes de ia crise : 

li Grés» periée du personnel ; 2.-Incurie de 
r\dministratJon des réseaux ; 3. Responsabilité 
du gouvernement. 

M. LACOTTE se livre ?i un véritable réquisi- 
toire contre le bureau "nateonal des charbons 
«fui. détail, a détourné le charbon destiné aux 
ohemiûs de fer. Il faudrait, conctat-il, procéder 
à-une tiouble mise en accusation. 

V- « Ivommez une commission d'enquête : elle 
aboutira  au ' poteau  de  Vâncennes  I »  déclare 
JH. LATOT—s. 

(Cris : Des noms 1 des noms !) 
Unterpeâateur revend la lecture de son 

dossier. Il critique vivement la kw de huit heures 
qui, dit-dlv a estomaqué les ouvriers eax-niêmes. 
puis M se livne>« une attaque rétrospective contre 
le -cabinet Oarnenceau auquel il reproche d'avoir 
compost- avec le bolchevisme. ' 

M. LACOTTE continue l'énumération des mé- 
faits qu'il reproche aiwc Compagnies. 

Au bout de quelques' minutes, les pupitres se 
•Mettent à damier un peu partout. 

M. Raoul PERET,. — 11 serait agréable à la 
Ghïimbre que M. LACOTTE arrive rapidement 
a-ses conclusions. 

M.- LACOTTE déclare ou-il n'admet pas les 
ujbsçrvationl et il continue la lecture de son 
dossier. 

La crise des transports 
c'est la vie chère 

. M. Victor CONSTANT a son tour se ptein* 
—mèrement de la crise des tra «sparte qui con- 
tinue nialffPt' toutes, les promesses des ministres 
et qui paraijee l'industrie. 

M. .Victor CONSTANT réclame parl^uuènameni 
fAUenbon .de !« .Ch*«i«»e.-»_r lu «tuatoon faiie 
su pêtiC ramme—ce et à la petite JudusU-ie. "La *~ 
crise des transports, dit-il, c'est la 5pécutatâon,' 
ciest la vie chère, c'est la nûne de notre corn- 

et de notre industrie. 
La grande fautive c'est la guerre 

.'"M. NOBLEMAIRE, député des Alpes-Maritimes 
inente à ia -tribune : 
-«La véritable crise des transports. dit41, c'est 
la- guerre, il ne faut pas 1 oublier. PentJant te. 
pienne. les *»é6eaux ont fait les et forts tes pbus 
palriotiques. Le coefficient d'exploitation est pas- 
sé de 57 à 110 pour cent. Les déoenses d'exploi- 
tation ont passé de S00 millions à trois mH- 
bards. Les dépenses totales ont paS9é de un m»3- 
liard un quart a 4 milliards trois quarts. La loi 
de huit heures-a au des répercussions fâcheuses. 
(Pwtestations à lextrême-gauche). 
. M. NOBLEMAIRE déclare avec éloquence que 
fcs obeminois par leur zèle ont permis à la ino- 
Mfisfttion de saccompiir mer\eiUeusemerrt et 
fn. pendant 52 mois lis ont redoublé ce prodige 
quotidiennement pour attmenbei- le front pendant 
toutes les bateirJes.. Il convient qu-après la guerre 

. 4EÉ a ravagé dix de nos dépa.*-teme_te, qui a 
Bompti) lotit 1'équiWbre de nos échanges commer- 
ciaux avec Je monde, la situation est sérieuse. 
Mess^qu'on en paaSe a>\aec des ét—angens, ils sont 
étonnés de nos jérémiades excessives ; la situa- 
tion des réseaux en Angleterre, en Italie, et 
•urtaut en Allemagne, est bien phis mauvaise 
que chez nous. 

M. NOBLEMAIRE admet la nécessité d'adopter 
(pour les réseaux un régime intègraioment renou- 
velé. L'auteur n'est pas partisan de l'opération 

«.du rachat qu'il juge inutile et dangereuse. 11 se 
ppnononoe pour la décenitraiisaMon et la « régio- 
«a—saison » de 1 exploitation. 

1 Aetuetlament, dît-il, il faut faire appel a la 
«oUabaraïUon et à la représentation la plus large 
Ai personnel de tous .tes groupements profes- 
sionnels. L'Etat devra rendre le phns lût possible 

ix .Compagniesla responsabilité de leur réseau, 
nécessités de !a guerre ont pris fin puisqu'il 

•parait qu'on est en paix ». 
M. LOBLEMAIRE continue : t. La France unie 

pendant cinq années de guerre s'efforcera de tra- 
-vailter pour gagner la paix. » 

La droite, le centre et la gauche font un grand 
jiuccès à l'orateur, beaucoup de dépïrtés le. îéli- 
feflent lorsqu'il regagne sa place. Quelques dépu- 
tés demandent l'affichage, mais ils n'insistent 
J>as. 

lia suite du débat est renvoyée ô mardi. 
On fixe au 5 mars l'interprétation de GOUDE 

aw la mesure prise contre le Maire de Brest. 
L'incorporation de fa classe 20 

• &. Vndné LEFEVRE demande à la Chambre de 
Jfliscttter le plus tôt possible ;'mcorporation de 
fa' classe 1920 pour permettre de libérer plus 
rapidement, la classe 1318 qui >era retenue quel- 
ques  mois   pour  faire  fa   soudure. 

On   ajourne   la   discussion   de   l'interpellation 
Be. tshoa sur la lenteur de la liTtice militaire. 

La séance est levée à 19 heures. Séance mardi. 
-   ■ *i» ■   . 

50.000 travailleurs 
tt en grève a Lyon 

ILS VEULENT GAGNEE DE QEOI VlVJtE 
. tyon, 20 février. .— On comptait 50.000 gré- 

vistes, dont 8.000 femmes, ce matin, à Lvon. 
La cause principale dà» mouvement gréviste 

est ■ insuffisance des .salaires devant la cherté 
toujours creissante de la vie.      « ■   : 

t   Les ouvriers rie veulent- reprendre le travail 
yju'avec un tarif supplémentaire. 

Le secrétaire général «les Syndicats des Bou- 
ehes-du-Rhône a fait la déclaration suivante : 

* La question des salaires est la principale 
cause des grèves. Dans l'ensemble, les ouvriers 
se veulent pas augmenter leur journée par des 
heures supplémentaires : ce qu'ils entendent, 
c'est gagner en huit heures' le taux nécessaire au 
rpot actuel de la vie. Si les palrons ne veulent 
pas comprendre cela, c'est la grève générale 
certaine ». 

T'Sademoiselle X..„ Vagabonde 
ON NE SAIT D'ELLE 

QU'ELLE AIME BIEN LE CHOCOLAT 
• L'Autre matin, vers quatre heures, des ayants 
remarquèrent une jeune fille de dîx-hu» ans 
environ qui dormait sur un banc, avenue d'Or- 
léans. a Paris. Ils la réveillèrent et tentèrent de 

Jf1o|erro^9r.. Mais ellfe demeui» muette. 
M. Monnet, juge iTinstrucHon, devant lequel 

•Be fut conduite, n'eut pas plus de succès. In- 
tereogéè en huit langues, la vagabonde n'a rien 
fépoddu. 

Puis, oomme te magistrat demandait aux 
.««rdtena oui raocompaenaient s'ils pensaient 
«u'etle trimait le chocolat, elle répondit, en sou- 
riant   : 

— Mais je l'aime beaucoup f 
Elle ne voulut pas en dire davantage, et l'on 

'--• touioum son identit» . 

Contes et Hoavellôs 

La Réparation 
Dans ce petit salon où un domestique venait 

de l'introduire, et qu'il, connaissait si bien, Ser- 
maize demeura seûu, en attendait Françoise Mar- 
tin-Gourt. U regarda autour de lui, îetrouvant 
les meubles, lés bibeiots, tout le décor fajmiier. 
La vue du piano, surtout, lémut. C'est sur ce 
piano que, cinq ans. auparavant, il avait, pour 
la première- (ois. fait entendre a Françoise des 
fragments de l'allé du piaisir», l'opéra qui de- 
vait triompher quelques semaines plus tard â 
l'Opéra-Comique. Il évoqua cette soirée, durant 
laquelle il sentait la jeune femme émue, si grisée 
par ie succès'de son ami (ils étaient seuls, tous 
deux, dans une baignoire) que,' peu a peu, etle 
lui abandonnait sa petite main chaude et fié- 
vreuse, et puis, un peu plus tard, ses lèvres. 
A ce moment-la, le jeune* homme ne doutait pas 
de sa prochaine victoire. Hélas ! huit jours après 
la douce, l'enivrante soirée, la guerre éclatait. 
Sermaize et Martin-Gourt, ie mari, tous deux 
ntobUisés, partaient pour le front ; mais si le 
premier, bientôt versé ùam l'auxiliaire à cause 
de sa santé fragile, revenait à Paris, a n'en était 
pas de même du second, ce pauvre MarUn-Gourt, 
tué devnt Verdun aux premiers jours d'avril 1916. 
Qui eût pu penser que ce gros garçon si simple, 
si joyeux, et dans la vie un peu bien ordinaire, 
finirait en héros !... 

Depuis cette mort Sermaize et Françoise ne 
s'étaient point revus. Et la jeune femme,, disait- 
on. menait, auprès de ses beaux-parents, qui 
habitaient Aiguebelle, une existence toute de dte-- 
voir, passant ses journées et ses nuits au chevet 
des blessés, dans un hôpital. Comment le jeune 
homme la retrouverait-il ? Inconsolable V C'était 
peu probable. On ne pleure vraiment que ceux 
que l'on a beaucoup aimés. Sermaize s'attendrit 
un instant devant te portrait'du mort, pTaoé sur 
un guéridon : un seul portait, et si petit !... 

Mais, la porte s'ouvrit. Françoise Martin pa- 
rut, aussi finement blonde, aussi charmante que 
jadis, et si bien liabH'iée !...-Eite tendit la tiiuifi 
au visiteur. 

— te suis contente-de vous voir!.., 
— Moi'aussi. 
Elle interrogea, coquettement: 
— C'est  vrai ? , 
— Vous le savez bien !..* 
— Oh 1 je le sais ? En cinq ans il se passe tant 

de  choses !... 
Elle se tut, poussa un long soupir.... 
— Oui, murmura Sermaize, des choses terri- 

bles. Ce pauvre Martin ! 
EMe ne. répondit 'rien, soupira/ 4 nouveau. 
Le oonipositeur. un peu gêné, ae demanda s'il 

convenait d'orienter la causerie vers ces mélan- 
coliques souvenirs, ou de parler d'autre chose. 
Maps elle le tira d'embarras, en reprenant avec 
animation : 

— Et vous '. Parions d# vous ! Vous avez" tra- 
vaillé, je penise, malgré la gsierre? l'ai vu que 
l'on reprenait a l'Opera-Comique votre «lie de 
plaisir»... C'est même ce qui m'a suggéré l'idée 
de vous écrire... 

Elle eut un petit rire confus : 
— Vous ne m'avez pas trouvée trop Indis- 

crète? • 
— Indiscrète, vous L.-j 
— Dame ! Vous devez être tellement occupé 

que vous pourriez fort bien négliger urne amie, 
une-amie de la première heure!... 

File interrogea, en baissant les yeux coquette- 
ment : • , 

^9 Voue-VOME-SOUvenez de votee première*.. 
— Si je .m'en souviens ! H faudra 't que je fusse 

bien-ingrat pour ne pas m'en souvenir' Je nous 
vois encore, seuls,- tous deux, dans notre bai- 
gnoire ' Ah ! j'y ai souvent pensé à cette soirée. 

EHe fit avec douceur : - . 
— Moi aussi... 
Ces deux mois chassèrent brusquement tous 

les doutes, tous les .somputes que conservait 
encore Sermaize. Il songea non sans une "mélan- 
colique ironie : « Allons, c'était bien un conso- 
lateur qu'elle cherchait ! Nous allons reprendre 
où l'on en était resté... <> Et il se livra à une 
petite manœuvre sournoise, qui consistait à se 
rapprocher de la jeune femme, sur le grand 
Ciinapé... EMe se recula gentiment, pour lui faire 
place. Ils continuèrent de causer ainsi, de plus 
en pins îamilièéetrnent. A un moment, Sermaize 
prit entre ses mains une main qu'on lui aban- 
donna, comme jadis, au soir de la première... 

Un peu plus tard, 'tandis qu'il parlait avec 
beaucoup d'éloquence de son amour, on tourna- 
vers lui un visage qui reflétait une anxiété pres- 
que douloureuse, et. semblait bien être le visage 
même du désir !... Le jeune homme ne se contint, 
plus. Il le saisit passionnément, ce visage char- 
mant, l'approcha du sien, voulut poser ses lèvres 
sur ces autres lèvres si tentantes, rnais, ..alors, 
il arriva ceci d'assez inattendu : œ*le qui sem- 
blait réeouter si complaisamment le repoussa 
soudain avec tant de violence qu'il en perdit 
l'équuibre !... En même temps elle se dressait. 
farouche, loate frémissante d'inriignelion, en lui 
criant presque : « Non !... Pas ca ! Pas vo'us !... 
Jamais !... Jamais plus à présent !... Jamais !... » 
\prcs quoi elle s'affaissa dans i m'grand fauteuil, 
à l'autre bout de la pièce, et se mit à san- 
gteter !.:. 

Légèrement ahuri et désemparé, Sermaize se 
leva à son tour, .s'approcha de Françoise, tenta 
de lui prendre la main, mais eWe la retira. 

Il murmura : 
— Je   vous   demande  pardon !...- 
Alors ce fut elle qui lui saisit la main à son 

lour, et avec une nervosité croissante : 
— Non, non ! Ce n'est pas à vous de me de- 

mander pardon !..  C'est à moi.  A moi seule !... 
Et comme il allait protester : 
— Si, c'est moi seule qui ai voulu, cherché ce 

qui est arrivé... ce qui devait arriver '.... Oh ! 
vous ne comprenez pas, vous ne pouvez pas 
comprendire ! Mais je veux tout vous dire pour 
que vous ne me jugiez pas folle, mauvaise... ou 
pire..; 

Elle tamponna ses yeux avec son mouchoir 
roulé en boule. 

— Voilà... voilà... fit-elle avec effort, en dési- 
gnant le petit portrait du mort, sur le guéridon, 
c'est pour lui, à cause de lui... et... de mes re- 
mords ! 

— Vos?...- 
— Oui !... Oh" ! ils ne datent pas d'hier ! Voila 

deux ans que je me tourmente, que je me tor- 
ture ! Tenez, c'est le lendemain du jour où j ai 
appris la disparition.que ça a commencé !... Je... 
J'aimais beaucoup, vous savez, plus qu'on ne le 
crovait, et plus que je ne. le croyais moi-même ! 
Il était si l»on, si tendre, si passionnément épris '. 
Trop ! Trop ! C'est pour ça que je m'amusais 
souvent à provoquer sa jalousie ! Je me montrais 
coquette... pire... avec tes uns et les autres, rien 
que pour te voir s*1 tourmenter, pour m'afftrmer 
mon pouvoir ! Me-is' je ne le trompais pas, non, 
et je ne l'aurais jamais trompé ! Pas même avec 
vous ! Pourtant vous vous montriez si gentil, 
si épris, vous aussi «... Et voilù pourquoi un 
soir le soir dé votre première, je me suis laisse 
entraîner, griser: je vous ai donné l'impression 
d'un être prêt à céder!.. Ne «dites pas non! 
Vous ie pensiez !... Et lui aussi, il le pensait, 
lorsque je lui ai raconté... - > 

-r- Comment-!... 
— Mais oui ! A mon mari, je disais.lout, tout., 

vous m'entendez! Si j avais -pu prévoir ! Mais 
comment prévoir une guerre ! Cette guerre-ta .... 
Enfin...-dans chaque lettre reçue de lui, 'a-p8*;-. 
11 me parlait de vous, s'inquiétait de vous ! Et. 
lorsqu'il venait en permission j'avais beau lui 
inrer qu'il ne s'était rien passé entre nous que 
H insignifiant, que je ne vous aimais pas, que 
ne vous voyais plus, il ne me croyait pas, je 
sentais qu'il ne pouvait pas me croire !... M 
il est mort avec l'appréhension, peut-être avec la 
conviction de- mon infidélité !... 

Elle  se tut, hésita  quelques secondes,  puis: 
— Aussi, depuis ce temps-là, cette pensée me 

poursuit, me. tourmente. J'ai tout fait pour 'a 

chasser, mais en vain... et il m'a semblé que 
je ne retrouverais la tranquillité, le calme que 
lorsque je lui aurais fait voir qu'il se trompait. 
qu'il n'avaM, qu'il n'aurait ri*ti à craindre de 
moi, désormais, ni d'un autre... de vous.. Et 
v.oilà pourquoi je. vous ai écrit do venir-ici ; 
pourquoi je me suis - montrée o>quctte afin que 
vous • vous montriez, vous, entreprenant ; oui. 
pour achever ce gui avpti été commencé entre 
nous. pour., «réparer», coinprénez-voiifi. 'pour 
dissiper toute éqdivaqufe... Et pour lutj prouver 
que je suis une honnête fournie, sa leinrûe à lui,- 
fidèlement, éternellement L- • • 

La SEMAINE des MINEURS 
O O O 0 O o o o o o o o o 

des interventions des députes mineurs du Nord et 
du Pas-de-Calais à propos du charbon et des mineurs 

O O O O. ©OOOOOOOQI 

Nous venons de vivre la «semaine 
des mineurs».-Il va huit jours, notre 
ami François Lefèbvre, par son inter- 
pellation sur l'accident de FUeulx, 
forçait l'attention du Gouvernement à 
s attacher au contrôle sévère et cons- 
tant des mines. 11 obtenait de la Cham- 
bre toute entière la reconnaissance des 
conditions misérables dans lesquelles 
on contraànt souvent les mineurs à .ex- 
poser leur vie. • Et- révocation de l'im- 
mense hécatombe de Courrières a jeté 
une' ombre sur l'Assemblée. 

François Lefebvue a obtenu du minis- 
tre l'engagement-de mettre à l'étude la 
création des comités techniques com- 
posés d'ouvriers et de délégués des 
Compagnies, et la promesse du renfor- 
cement du rôle des délégués mineurs. 
Premier et appréciable résultat. 

Dans le même moment, la commis- 
sion dies mines discutait avec le minis- 
tre du Travail la modification de la lé- 
gislation des retraites des mineurs. 
Pauvre commission ! Comme elle aurait 
pataugé sans la présence de Maes, de 
Basly, de F. Lefèbvre !-H..à fallu :tue nos 
camarades, et notamment Mo.es, qui 
est un vieux spécialiste de la question, 
préparent toute la besogne, le rappor- 
teur étant. M. Taurine,un brave homme 
qui ne connaît pas grand'chose aux af- 
faires  des mineurs. 

Grâce aux efforts de nos amis, la 
Commission et le Gouvernement ont 
adopté un texte,, qui a donné un mini- 
mum de satisfactions à nos travailleurs 
du sous-sol. La grève a été écartée. Le 
pays continuera à recevoir du charbon.' 
Je suis certain qu'il en aurait été autre- 
ment si Maës, Basly et Lefèbvre n'a- 
vaient pas secoué un peu fortement la 
Commission I 

Au cours de la discussion à la' Cham- 
bre, les légitimes revendications de nos 
amis n'ont malheureusement pas reçu 
tout l'accueil qu'on pouvait espérer. La 
droite et le centre n'ont pas compris 
qu'en nortant le versement de 1 % à la 
charge des Compagnies, on rétablissait 
— comme l'a trèi : \en montré Maës — 
un équilibre rocopui par ce- fait que le 
patronat paie actuellement 5 % et les 
ouvriers 6 %. 

Mais le débat n'est pas entièrement 
vidé. 

La 3uestîorî "ffiï charbon reste ar^t'o?-■ : 
dre'du jour et elle ne peut être solu- 
tionnée d'une manière satisfaisante 
sans que les min'eurs aient' reçu, au 
point de vue. salaires et retraites, tous 
les apaisements Vfu'ils sont en drott d'at- 
tendre. 

La Chambre, dans ses - séances de 
mardi et de jeudi, a examiné le pro- 
blème charbonnier. Naturellement, on 
a entendu répéter le srrand argument 
de la journée de huit heures. M. Pey- 
roux à lu une lettre du secrétaire de la 
Chambre de Commerce de Lille,qui dit: 

.    « L'ouvrier  ne  fournit  plus   que six 
heures un quart de travail effectif... » 

Raoul Evrard' a •vigoureusement ; ré- 
pondu *>ar la constatation d'un fait bien 

connu dans  not^e pays noir,- mai£ qui 
► semble ignoré des Pouvoirs publics : 

« Je crois savoir, n-t-îi dit, que dans 
quantités de mines du Pas-de-Calais les 
Compagnies ont abandonné des chan- 
tiers de grande production (pour $n ex- 
ploiter d'autres de production moindre. 

» C'est un fait qu'il impkwte que le 
Gouvernement connaisse. . 

» A l'heure actuelle, on impute à la 
journée de huit heures la diminution 
de la production du charbon.. BHe est 
en partie imputable à la'maaivàise vo- 
lonté des Comoagnies qui ont aban- 
donné intentionnetiement dès veines de 
grand rendement pour en exploiter 
d'autres  de  rendement moindre. » 

Ceci a liait grande impression sur la 
Chambre, et le' ministre, M. Borrel, qui 
a l'intention de vérifier !e fait et de 

iprendre toutes mesures  utiles. 
Puisque nous parlons de ses projets, 

j disons aussi que M. Borrel se fait com- 
muniauer en ce moment les bilans des 
Compagnies minières, afin ' de se ren- 
dre compte des répercussions exactes 
des hausses de salaires et de l'augmen- 
tation des n.rix du charbon!. . 

C'est une sa^e mesure qui ne ma.iv- 
quera pas d'édifier le ministre des Mi- 
nes ! 

Cadot, au cours de sa riposte au dif- 
famaXeur Lacotte, a du reste posé la 
question : 

«- Nous avons demandé qu'on suive 
de très près les affaires des Compa- 
gnies minières, afin de j se rendre 
comnte si réellement une! augmenta- 
tion de salaire des ouvriers! doit néces- 
sairement entraîner une augmentation 
du prix de vente du charbon...-» 

Le'Laeofrte qui est asHé? chercher à 
Bruay ses misérables insinuations a 
trouvé en Cadot un énergique cham- 
pion de la cause des mineurs et il et éù 
rengainer ses mensonges sous les 
huées de la Chambre. 

En résumé, ces débats successifs ont 
établi que la production de 'charbon se- 
rait plus intense si les mineurs, mieux 
assurés contre les accidents, recevant 
un travail distribué d'une! façon plus 
utile, avaient à leur disposition les 
moyens effectifs de donner un. plein 
rendement. 

Goniaux l'a moulré* : si Von veut faire 
venir les ouvriers dans des trains bien 
clos et chauffés, leur assurer des soins 
d'hygiène nécessaire "à la sortie de la 
fosse, loger décemment les! célibataires 
qui habitent trop loin pour rentrer cha- 
que jour, on aura accompli une réforme 
sérieuse. 

La «semaine des min'euirs» a' per- 
mis, grâce aux interventions de nos 
amis, de dégager un certain nombre 
d'enseignements et d'apporter à nos 
mineurs quelques "garanties d'avenir. 
Il en reste d'autres : c'est aux Compa- 
gnies qu'il appartient de prendre, spon- 
tanément les mesures utiles si elles ne 
veulent^pas  se les  voir imposer. 

' AJex WILL. 
=Ç= 

Wiart-Je-Traître 
devant ses Juges 
ON ENTEND LES fiERNTCRS TEMOINS 

Nous voici arrivés à l'audition des dern'ers 
témoins. Ne.croyez pas que Wiart ait perdu quel- 
que peu de son assurance première. Non, frais 
et rose, il garde une sérénité qu> rien ne par- 
vient à troubler. Hier, le ban lit s'est posé en 
victime. « Le capitaine rapporteur, s'est trompé 
et a été injuste, les témoins sont aveuglés par 
là haine ou ne se souviennent flus et le Prési- 
dent du  Tribunal refuse  de -e laisser parler. » 
— C'est ce qu'a  très  nettement laissé  entendre 
Wiart à l'audience d'hier. 

On entend d'abord M. Boury qui affirme que, 
pendant la guerre, A. Racine tu! faisait passer 
des communiques français. 

ACCUSATION  SENSATIONNELLE 
Me Paul Petit, avocat à Cambrai vient ensuite. 

De suite, a s'est défié de Wiart et fit même aver- 
tir .Me  BatUstini, prétend-il. 

« D'ailleurs, poursuit-il, & y « à Cambrai un 
certain nombre de personnes qui ont eu des 
rapports trop suivis avec les Boches pendant 
l'occupation. Ces gens devra -jfit être arrêtés 
maintenant, pourquoi ne le *ait on pas ?... Et 
loi. Me Paul Petit cite le nom d'un monsieur 
D..., très connu à Cambrai, cl ejî'il accuse d'a- 
voir eu .des relations avec  .es allemands. 

Sur quoi s'appuie cette accui.' tion ?... Nous 
laissons au. témoin la faculté rî'en fournir ;a 
preuve devant la justice, s'il y a lieu. 

— « Le tour de, ces personnes viendra un 
jour  ou  l'autre  », termine le  Président. 

WIART ANTI-BOLCHEVISTE. 
Ce Wiart est décidément, à ses moments perdus, 

un joyeux farceur. 11 en. a ou hier une bien 
bonne. Comme M. A. Gravai, d K/quetines l'accu- 
se d'avoir vouiu lut extorquer des renseigne- 
ments, Wiart réijond : « Je me .=uis présenté a 
M. Cravel comme agent du .e-vice anti-Bolche- 
viste, et c'était vrai. »■ .   . 

Dans l'auditoire ont rit ferme, cependant que 
Wiart raconte sa petite histoire IJ plus sérieuse- 
ment du moïide... Ce bandit va-t-il se mettre à 
faire concurrence a LandrU ?... 

— Voici d'autres témoins : M. lumières et M. 
Louis Cogniaux ont eu maille à partir avec Wiart, 
jusqu'en prison, à Bruxelles. M. Mairesse, le 
connut â Sennetager en Allemagne et tenta de 
s'évader eh sa compagnie. Ça n;* Hii réussit pas !.. 
Il fut prestement repincé. — « La chose s expli- 
que », lui fait remarquer le colonel Rahoult. 

WIART A LA CITADELLE DE LILLE 
L'adjudant Désidéri, agent principal à la pri- 

son militaire de JLille, raconte de quelle façon 
Wiart tenta de s'évader à la citadelle de Cille, 
le 17 octobre dernier, en proHiant d'une porte 
laissée ouverte oar négligence. 

On lit trois lettres que Wiai't adressa à ses 
camarades de chambrée, à M. Désidéri et au ca- 
pitaine Lérable en s'excusant de l'ennui. qu'l 
allait leur causer et eu proclamant son innocen- 
ce. Une quatnèjne lettre était adressé aux pa- 
rents de l'accusé. Tour à tour on entend M. 
Paul Briey. Gustave Boliez. Loison, le cousin 
de Wiart qui lit en sa compagnie le voyage 
Cambrai-Bruxelles. — leurs dires se contredisent. 
M. Loiseau vient attribuer son arrestation à 
Wiart. .— «C'est ça, rétorque">clui-ci, tous le's 
gens qui ont été arrêtés n'ont plus qu'à venir 
déoàarer que c'est de ma faute.       .   -«^ 

— Après la lecture de j la déposition des lé- 
moins qui n'ont pu se rendre à la convocation 
qui leur a été adressée, on en[^n(j quelques 
témoins à décharge. — l^s n apprennent pas 
grand chose' dé neuf, 'tes* témoins'a décharge !... 
— La séance estr-alors levée» • Aujourd'hui-à 9-h., 
)c réquisitoire. 

La Cour d'Assises du Pas-de-Calais 
a jugé des crimes de Chinois 

LES TUEURS IRONT AL BAGNE 
. Les débats des a'faùres inscrites au rôle de la 

dernière audience de la Oour d'Assises .du Pas- 
de-Calais ont été peu intéressants. 11 s'agissait 
de juger deux. travailleurs chinois accusé l'un 
d'assassinat, i autre de meurtre. 

Le premier de ces indigènes. Hon Von Lin, 
24 ans. accusé d'avoir tué son ,cf.marade de tra- 
vail Then Thio Yong fut condrmné à 20 ans de 
travaux forcés. , 

L'autre chinois, Yan Te Oias, 41 ans, a tué 
Thang-Yonck Tih ; il a récolté également 20 ans 
de travaux forcés.         0^  _____ 

En Cour d'Assises de la Seiae-Infe'rîeure 
Et comme le jeune homme gardait le-silencB... 
— Vous m'en vouiez ? 
— Moi ! 
— Non, n'est-ce pas? Vous êtes bon, loyal, 

vous me pardonnez !... Vous pardonnez à la pau- 
vre femme que je suis ! Merci !... Alors... main- 
tenant... vous me reverrez, nous pourrons nous 
retrouver, nour réunir, sans crainte, sans honte, 
librement. « 

Il acquiesça '. 
— C'est juiré ? 
— C'est juré... 
Il .se leva, lui prit la. main, la balsa pieuse- 

ment, sortit..., 
...Mais il ne revint plus jamais ; car il était 

un honnête homme, mais il était un homme, 
aussi !... Edmond   SEE. 

La Justice à la frontière 

Les 65.000 f r. delà patronne de bar 
OU LA  VOLEUSE VOLEE 

Hier, à deux heures et demie, les Parqnets 
français et belge se réunissaient près de tour- 
coing, &u hameau du Cuirassier, qui se trouve à 
cheval sur la frontière, pour approfondir l'ins- 
truction d'une étrange affaire. 

Pendant la guerre, en août 1917, les époux 
llerschauer-BoU&i, d'origine corse, demeurant au 
Cheval blanc, rue de Lannoy, à Roubaix, furent 
arrêtés pour vol de divers bijoux, et d'une som- 
me d'environ 65.000 francs, commis à LiWe., rue 
de la VieiHe-Comédie, an préjudice .d'une dame 
,Ranson, patronne de*bar, rue de la VieMle-Co- 
médie, a  Lille. 

En prison, la femme Herschauer, dont le mari 
moivrut pendent sa détention, fit la connatsKajice 
d'une certaine Adrienne Rotetraete. épouse De- 
>aegher, demeurant rue du Luxembourg, à -Kou- 
baix. Ceile-ci. devant bientôt être libérée. In 
femme Berscha>uer liui confia qu'une somme de 
50.000 francs' était cachée chez eUc, tui Cheval 
blanc, à Roubaix v et pria sa oo-détenue d en 
prendre possession sitôt libre. La femme Roi6- 
traete, une fois sa prison terminée, trouva les 
valeurs cachées dans mi grenter ei envoya régu: 
li&rement de l'argent à la prisonnière. Puis elfe 
cessa brusquement. 

La- détenue se trouvant lésée du produit do son 
vol. porta plainte contre sa eorhpJioe. Celle-ci, 
partie en Belgique, où son meri s'était enfui en 
emportant 20.000 francs, fut arrêtée. ElJe ma 
avoir trouvé la somme de 50.000 francs, mais 
avoua avoir découvert 25.000 francs en butets, 
9.000 francs en titres et un sac en or qu'elle 
prétend avoir vendu. 

I^es Parquets de Lille et de C»urlrai. composés 
de M. Le Mercadour. procureur de la Républi- 
que, M. Delalé, juge d'instruction à Lille, M. De- 
barral, greffier, M. Verscliaeve. procureur du 
Roi M. Vanhommerwi, juge d'instruction à 
C^iirtrai, et M. Vanhoutte, greffier adjoint, ont- 
mis au point quelques détails de l'affaire. 

m*m •. '■ 
On a volé la chemise 

y de M. de Max 
. ELLE EST BELLE ET COUTE 7W FRANCS 

M. de Max vient dÊtre victime d'un vol : on 
lui a dérobé sa chemise, ou plutôt, une de ses 
chemises. Nous supposons que le voleur dut 
choisir la plus belle : sa valeur était de sept 
rrnlx francs. 

Le <irame se passa à Nice, où M. de Max était 
allé créer, au Casino Municipal, le drame Les 
Ailles dans- la- Tempête, du poète Albert 
Dubois. . - 
' Les soupçons se portèrent sur un comédien 

jse faisant anr^ler Lagranr'e, mais dont îe nom 
1 vérita&Ie" est Maurice Leroy, qui. aprôB.!•'*••• 

tour du trafiétiien a Paris, resta avec la fooupe 
tiaret à Nice.   .■ 

D'ailleurs, des vote s\iecesBifs aie produisirent 
sur la scène du Casino au préjudice de divers 
artistes. On arrêta Maurjee Lerov. oui avoua 
une partie de ses vols, mais nia sêtre aporoprié 
la chemise d-u grand tragédien.- ' 

Ce teinrible accident a produit à Léoluse, où la 
victime et sa famille sont part.icuWèrenierrt esti- 
mées, la pins pénible émotion. 

UN COUP DE FUSIL HOBTEL 
Un cultivateur de Lécluse a été tué 

d'une balle en plein coeur 
Nous avons déjà eu, à maintes ireprises, à rp- 

later ' les terribles accidents dûs 4 l'imprudence 
de tireurs qui se servaient des fusils de guerre 
laissés chez nous par les Allemands. Un nouveau 
nom doit être ajouté ix la liste déjà longue des 
victimes. Hier, à Ecourt-Seint-CHiantin, un hono- 
rable cultivateur de Léchise a été tué d'une balle 
en plein cœur dans lasi circonstances suivantes : 

POUR FAIRE PEUR AUX CORBEAUX 
M. Firmin Lefebvre, cultivateur à Lédhise, 

avait reçu ces jours dernàers ia viteite de l'un de 
ses amis, M. Joseph Bouliez, négociant en épi- 
cerie, rue Emile Zola, a BiUy-Montigny. M. Bou- 
liez, qui doit se marier sous peu, était venu invi- 
ter à sa noce M.  Lefebvre. 

Hier, dans l'après-midi, M. Lefebvre devait 
aller semer du blé dans un dé ses champs, 
situé au lieudift « La Vailée d'Ecotirt-Saint-Outn- 
lin ». M. Bouliez t'accompagna. : De nombreux 
corbeaux dévastant actuellement les champs 
qu'on enseménoe, M. Lefebvre avait remis à son 
ami un fusil de guerre allemand- et quelques 
cartouches, en kii confiant la tache d'effrayer 
les malfaisants oiseaux en tirant quelques coups 
de feu. ■ 

LE   COUP   DE LA   MORT 
M. Bouliez, qui est officier de réserve, connais- 

sait parfaiteruent la ixwtée de l'arme dont il se 
servait. Il dut oertainenient prendre des prêcan- 
tâons pour ne pas atu-û:dre d'une) baise quelque 
travauiaur occupé dans les cliamps. Cependant, 
au second coup .de feu qu'il tira, un cri de dou- 
leur tut entendu, provenant d'à quatre cents mè- 
tres environ de 1 endroit... Un cultivateur de 
Lécluse, M. Raymond Maton, 63 ans, qui travail- 
lait à son champ, venait de recevoir une balle 
en plein cœur et expira presque aussitôt. 

Le ïiiaêheureux, qui est père de: deux enfants, 
fut reconduit à son domicile, à Léckiee. M. Bru- 
neau, chef de l'a brigade de gendarmerie d'Ar- 
leux, arriva presque aussitôt sur les lieux et 
procéda à l'enquête. 

L'ENQUETE 
M. Bourtez, dont le désepoû* est très vioient, 

expliqua qu'il navait pas vu le malheureux dont 
il devait causer la mort. En effet. ïe terrain étant 
très accidenté à cet endroit, M. Maton était com- 
plètement masqué à la vue du tireur par une 

■ crête assez élevée. 
La victime a été atteinte par la balle dans la 

partie descendante de sa trajectoire. C'est, du 
moins, la seule explication qu'on puisse actuelle- 
ment donner de l'accident. 

M. Bouriez a été gardé à la disposition de la 
^Justice.  L'enquête se poursuit. 

A la Commission des Képapatiofis 

M. POIHCARé mmmk M. JOWABT 
L' « Officiel » publie ce matin un décret aux 

termes duquel M. flàymoi* Pôlnçaré, senarteuç,' 
est nommé délégué français a la Coimnlwrlrài 
'des réparations en ramplooimeaLde-M. Joonart.. 

A   LA- HAUTE-COUB 

Interrogatoire 
de M. Caillaux 

_—   «» 

L'ancien Président du Conseil ex- 
pose comment il a été mis en 
rapport avec Minotto et Ltpscher 

Paris, 20 février. — La Cour de justice s'eak 
réunie en Chambre dit conseil, à*i4 hai*e» 3o. 

M. Cailloux e?4 arrivé eu autcu aucun inci- 
dent ne s'est produit. I! y a foude à l'intérieur 
du palais'pour attendre L'oûx,er''UTe d*3 tribunes. 

A l'issire do l'a Chambre <Ux Conseil, la Cham- 
bre, après (ti<«cussion, avait repoussé la propo- 
sition tendant à publier à 1 ■ « Officiel » 1» 
compte rendu îles audiences de la Cour de jus- 
tice. 

A 3 heures, la séance de la Chambre cLu Con« 
seil  est levée. 
'   M.  Bourgeois ouvre l'audience; îe parquet est. 
introduit. :.. * 

M. Caillaux et ses défenseurs gagnent leurs 
places et on procède à l'appel nominal des j«i-« 
ge«. On procède ensuite à l'appel des témoins. 
L'n certain nombre n'ont p-a venir, ainsi qai» 
M. Mfttiner, témoin à décharge, chef de la po- 
lice d« Genève, non. autorisé par le Conseil fédé- 
ral à se rendra à Pr-rie. 

MM. Jusserand et Coniy sont excuses. M. Mou* 
tel. proteste, contre l'absence de M. Con*>. M.\ 
PaJéologue est absent; M. Vivian! aussi, mais MM 
présente au moment voulu, ainsi que M. Bsr- 
thcailat. témoin de l'accusation. MM. Messimy et^ 
Aujjagneur sont pn'sents; le général Duhail es* 
absent. 

Parmi les t'-moi-ns- de la dérense, défirent-1« 
^nérail de la Motte, MM. Thomson, Augagneur, 
Vidal. 

L'appel dés témoins terminé, M. Bourgeois, 
procède à l'interrogatoire-de M. Cailiaux. 
Les rapports de M. Callianx 

et de Winollo 
M. Caillaux Lnùiqus qu'à ts déctofatioti det 

guerre, il a d'abord ser>i volontairement comme: 
trésorier payeur aux armées, purs, 9ur l'pffre dm- 
gouvernement, il jKïrtit en mission dans l'Ame--* 
rique du Sud, n>■;>!■ ion écoiKwrHçnie <^ de propa- 
gande. Il est arrivé à Itiode-Janêjjoo. le 5<iéce«- 
bre igii et fit .connaissance dé Minotto. Il a/-; 
firme qu'il ignorait 1*« attaches aUemandes d«- 
Minotto et.son amitié avec le comte de Lttx- 
bourg, dont il n'a entendu parier que les hui*t 

r derniers jours de son voyage ad Brésil. • 
M. Cailhnix déclare qu'il n'a jamais péché qu«. 

par trop de confiance. Ni son passé, ni sa fer-, 
tune ne sont à suspecter. I! a toujours passé, ai*; 
Brésil, pour un p;<trk>te. 

M" de Moi-o-Giaiferi ht alors une lettre d*u\ 
sénaléu-i- brésilien f-aveire, qui rend houunag«( 
au  patriotisme de  M.  CaMlaux.   • 

Puis M. Caillaux s'explique sur son voyage eré"! 
Uruguay et ses rares entretiens avec M«DQtto et 
ses dernières joûTBiée,* en .Amérique, où les* jour- 
naux prétendaient qu'il était déporté parce qu'ili 
s'était rendu impossible,, ea France» HK» la; 
bataiJIe de la Marne. 

M. Caillaux insiste longuement sur les aUa«* 
ques  de  presse dont  il est  l'objet. ; 

M. Bourgeois lui rappelle que l'interrogatoire 
}x>rtc maintenant sur la matérialité des entre-*" 
liens avec Minotto. 

Me Bon'et-Moirry- donne lecture des télég^am-, 
mes de Luxbourg, montrant aue celui-ci étaM 
au courant- des faits et gestes de*CaiAiaux. 

M. Caillaux déclare que les Allemands ont dé-; 
pensé un mîTlûm, en Amérique^ ponr le sur./ 
veiller  et romhattre  sa  prooagande 

et-est reprise k\ 

Le pèfe satyre d'Oudezeele 
La Cour d'Aseises de la Seine Inférieure vi*nt 

de juger deux affaires du Nord'. Dans la pre- 
mière, le nommé Charles Bauden. âgé dé 65 
ans, cordonnier, domicilié à Oudezeele (Nord), 
accusé d'avoir commis des aiUentats à 'a pudeur 

. sur sa fille Germaine, âgée de quinze ans, a été 
condamné à trois ans de prison. 

On Wattrelosfeû tua 
Le 20 janvier 1919, vers huit heurejs du soir, 

après avoir tenté vainement de se faire servir â 
boire dans l'estaminet tenu par Mme fteUstréete, 
à Wattreios, trois soldats anglais pénétrèrent 
dans un cabaret voisin tenu par Henri Bonté. 
Le débitant refusa de verser dn cogjaac aux.mi- 
litaires qui se mirent alors à danser, à gesticu- 
ler et à frapper sur le comptoir ; deux .consom- 
mateurs qui étaient attablés dans la pièce jugè- 
rent pnjdenit de partir et laissèrent le cabaroUer 
et son heau-fils aux prises avec les ivrognes. 

Aussitôt après leur départ-, deux* des soldats 
se précipitaient sur Henri Bonté et le tei-ras- 
saient. ce pendant que le troisième frappait Mar- 
cel Bonté d'un violent coup de poing à la figure; 
cehu-ci s'armant pour se défendre d'un couteau 
de cuisine en portait un coup à son adversaire 
qui fut atiemt an.,côté, gauche et mourut des 
suites dé ses blessures.-;- 

En conséquence. Marcel Bonté avait a répon- 
dre hier d'avoir porté des coups et fait des bles- 
sures an soldat Horace Barîey. avec cette circons- 
tanoe que lés coups portés et les blessures faites 
sans intention de donner la mort, l'ont pourtant 
occasionnée. 

Il  a été  acquitté. 
—        m*^ ' 
Dés munitions explosent 

sur un auto-camion 
UN   PASSANT EST   TC~£ 

UN  /T0TRE   EST BLESSE 
Anvers, 20 février. — Des soldats conduisant 

un auto-camion chargé de munitions s aperçu- 
rent qu'aine explosion allait se produire. Us s;en- 
fuîrent, et se cahèrent à 50 mètres, derrière 
une maison. - ■ .,.. . _^_, 

Ainsi que lavaient prévu ces mtujaires, une 
explosion des plus violentes se produiait : un 
passant fut tué sur le coup et un autre messe 
grièvement. Les dégâts matériels sont impor- 
tants.  

Les Régions Libérées 
ontua Sous-Secrétariatd'Etat 

IL VIENT D*ETBE CBEE   . 
A la suite de la démarche faite mercredi pane 

croupe parlementaire des régions libérées et du 
désir exprimé par la délégation qui comprenait 
notammant MM. Ribot, Loucîwur, Hayez etc^. 
te Gouvernement a estimé qull y avait heu de 
créer un scr-s-secrétariat d'Etat des Régions Li- 
bérées dont le rôle sera d'établir la liaison entre 
le Minfetère des Régions LUséréesôt 
teres des Travaux ihxbl^s du Ç&itti 
l'Aericulture, afin de hâter la sofctton des 
problèmes dont le règlement e l urgent. 

M. Milerand. président du Conseil, a presaenti 
ponr ce soas-seorél-rtat d'Etat M. Le-Jdu» dé-_ 
puté de Se—e^et-Oise qui a accepté. M. -L«*edu 
est originaire de Metz. 11 a tait voter a la Cham- 
bre comme rapporteur de la commission de lé- 
gislation civile différente projate noialifs aux actes 

L4e rEtat-Civfl 8«*s les régions libérées. II est 
également l'eutemy de jftiMl<_r la ^jwjjon léga- 
le ' 

Me   Moro-Giafferi   îeproclte   au gouvernement I 
d'avoir   laiss«î pul.lier   une   oremière   traductiore  ) 
offioielïe   inexacte d'un   des télégrammes   Lux- 
bourg, capté par l'Amérique. 

La  séance    est- suspendue 
15 heures i5. 

M. Caillaux déclare qu'il s'est fromoé' sur- 
Mmotto. ma.3. ii n'est pas le seu.1, car Minotto 
avait surpris ia confiance de la Bancnie dW 
I-rance. '       .     . ... 

M. Bourgeois demande ensuite à CatUeux 
comment il a connu M. Litscher. M. CaiHaux 
1 a reçu d'abord comme correspondant du. « Fi- 
garo », puis, ayant appris qu'à était*1 'agent du 
comte Caroïv, il refu^ d'entrer r>m* avant en- 
relations-, maLs il le reçut au moment de l'affair-r 
Calmelte, car il lui apportait des armes nour se 
défendre. 11 raconte la visite de la femm'e'Duber- 
ger, maita-esse de Liatcher, qui demandait Uor 
sauf-conduit; il signala cette demande à M^ 
Malvy. M. CaHlaux a écrrii en toub une lettre a- 
Ktacher. .M. Cailloux a écrit des lettres prou- 
vant qu'il   l'avait  «conduit. 

Me Démange'.demande la lectuire de ces Lettré* 
qui ne figurent à ,->ucun dossier, bien oue la. 
Sûreté générale en ait eu conna/issance.    '       T! 

M. CaiHaux explique ses rapports avec le ban- 
quier Max, agent de nronagande aliamande eft 
comment il n'an n'a ^âs avisé le gouvernemenl. 

La séance est levée à 18 heures i5. 

Effroyables résultats 
d'une explosion d'obus 

AL* CAMP DE BOI7RBOLRG-CAMPA6NE USE 
NOUVELLE t^TASTROPHE A FAIT DEUX 
MORTS ET HUIT BLESSES 

Le camp anglais de Bourbourg-Campagne. at 
été hier, une fois encore, ie iï*âtre d'une déplo- 
rable catastrophe. Deux morts et huit blessés, 
dont quatre très grièvement forment le' triste 
bilan  d'une   brutale  explosion  d'un   obus. *' 

A ce camp anglais, on continue a procéderr 
pour récupérer le métal des projectiles, au dé-' 
sarmarcage des obus et à ia<- destruction 'des 
poudres. Ces manipulations * toujours dange- 
reuses ont déjà'bien des fois causé de graves ac-. 
cidents et fait des victimes mais de nias terri- 
bles événements peuvent à chaque instants -ftrë- 
â déplorer : Des quantités considérables d'engins 
de guerre sont encore là, â proxunité de la ville 
et un elfroyable drame est toujours menaçant * 
' Des protestations se sont étevées' deDuis long- 

temps, et la Municipalité a aussi demandé i'éva- 
enation du camp, mats jusqu ici ces prévoyantes 
doieances n'ont Das été entendues. 
. L'enouête sur le fâcheux ac; 4dept d'hier sa 
poursuit aujourd'hui, mais aucun autre détail 
n'est encore connu. 

LES VICTIMES 
Les deux ouvriers tués sont des* belges qui 9* 

nomment Léon Vanacker et Achille Toefcs. 
Les,blessés sont français.1 Parmi eux se trou- 

vent Napoléon Bay. Léon Desplanques. Lucien 
David pf Adrien Vanparys. Ce nt les plus griè- 
vement atteints» Ils o'nl été dirigés sur l'hôpital 
de Calais. 

Un <gjfctre blessé Tulien Fan-hon de VJHI». 
Eglise a éte'-^conduit à son içmicile. 

parlementaires Lescont 
JÙ sar ^ ^Paris, 20 février. ^ 

BSons Libérées, réunie aujoura*1rarrSDus la pré- 
sidence de M. Grousseau, a décidé la constitu- 
tion en son sein d'une sous-commission de con- 
trôle. Cette- sous-commission, présidée par M. 
Constant Gerlot. aura pour mission d exercer 
le contrôle parlementaire sur l'ensemble dé* 
services des Régions Libérées. Elle recevra tes 
réclamations auxquelles pourra donner Heu to 
fonctionnement de ses services notatmiiHUt d* 
h» part-des repréa»tant« das départeiBa^s «ni*. 
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